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Prologue
— Alors, et ces négociations ?
Les sourcils arqués au-dessus de son nez droit et fier, Drax prit une expression soucieuse. Vere, son frère jumeau, avait eu beau l’accueillir chaleureusement à son retour dans le petit pays arabe qu’ils dirigeaient ensemble, quelque chose semblait le tracasser.
— Les pourparlers à Londres se sont très bien déroulés, répondit-il finalement.
Montés sur le trône le jour de leur vingt-cinquième anniversaire, suite à la mort de leurs parents dans un accident de voiture, lui et Vere régnaient sur Dhurahn depuis bientôt dix ans. Malgré leur complicité, ils avaient rarement reparlé de cette tragédie et du chagrin que leur avait causé la perte de leur père si solide et si entreprenant, et de leur mère adorée, d’origine irlandaise. En fait, ils n’en ressentaient jamais le besoin : en tant que jumeaux, ils devinaient d’instinct l’état d’esprit de l’autre. Physiquement, on peinait souvent à les différencier, mais en matière de personnalité, on aurait pu dire qu’ils constituaient les deux moitiés d’un même tout, et qu’ils suivaient leur route chacun à sa manière.
A sa sortie d’avion, Drax n’avait même pas pris la peine de passer se changer dans ses appartements et avait préféré se rendre directement chez son frère. Ainsi, alors que Vere arborait la tenue traditionnelle — turban et tunique bleu nuit rehaussée de fils d’or portée par-dessus la dishdasha blanche —, Drax avait gardé son costume de travail, un complet classique à l’européenne avec chemise blanche et cravate discrètement striée de rouge carmin.
Si leurs tenues différaient en tout point, leur ressemblance physique restait frappante. Grands et larges d’épaules, ils possédaient le plus séduisant des regards, dont le vert d’émeraude luisait d’un éclat intense, et un profil aux traits acérés. Leur ascendance berbère mêlée de sang français et irlandais leur avait conféré une incroyable aura de puissance et de sensualité que leur gémellité renforçait encore.
— Nous savons tous deux que nous ne sommes pas le seul pays du Moyen-Orient qui cherche à se poser en carrefour des différentes places financières mondiales, reprit Drax. Mais d’après les informations que j’ai obtenues à Londres, il m’a semblé que nous étions les favoris dans la course. Je leur ai donc proposé, comme nous en avions discuté ensemble, d’allouer une enclave de notre pays à la construction d’un quartier d’affaires. Mais assez parlé de mon séjour à Londres… Quelque chose te préoccupe, et j’aimerais savoir quoi.
Impressionné par l’intuition de son frère, Vere leva vers lui un regard admiratif.
— Oui, admit-il. Nous avons un problème.
Drax le regarda avec curiosité.
— Lequel ?
— Pendant que tu étais à Londres, l’émir de Khulua et le souverain de Zuran nous ont contactés.
Drax attendit. Jusqu’ici, rien d’exceptionnel à ce que les dirigeants des pays voisins se manifestent : ils entretenaient de bonnes relations avec eux. Dhurahn ne possédait pas les vastes réserves de pétrole de ses voisins, mais son fleuve fertile lui assurait une excellente production maraîchère qui permettait des échanges commerciaux fréquents, avec Zuran en particulier. L’époque des guerres tribales qui faisaient rage dans le désert était bel et bien révolue, et les habitants de Dhurahn vivaient en paix avec leurs voisins.
Toutefois, certaines méthodes archaïques pour maintenir la paix subsistaient encore.
— Apparemment, nos deux voisins ont eu vent de nos projets, reprit Vere avec humeur. Bien sûr, ils ne me l’ont pas fait savoir ouvertement, mais je comprends mieux maintenant pourquoi ils tiennent tant à sceller notre entente.
— D’accord, mais il y a autre chose que tu ne me dis pas, insista Drax devant l’air mystérieux de son jumeau. Une bonne entente entre voisins garantit de bonnes relations commerciales, je ne vois pas ce que…
— Ce dont l’émir et le souverain veulent nous parler, c’est de notre mariage, interrompit Vere.
— Notre mariage ? répéta Drax, stupéfait.
Ils avaient trente-quatre ans. Un jour, bien sûr, ils songeraient à se marier et à assurer leur descendance. Mais ce jour n’était pas encore venu. Pour l’instant, il y avait bien plus urgent, comme l’établissement de Dhurahn en tant que pôle financier de la région.
— Notre mariage, acquiesça Vere avec amertume. Toi avec la fille aînée de l’émir, et moi avec la sœur cadette du souverain.
Les deux frères se dévisagèrent un moment sans mot dire.
— Une telle union renforcerait sûrement nos liens avec ces pays, concéda Drax. Mais elle renforcerait également leur influence sur Dhurahn. Le problème, c’est que ces deux pays ne s’entendent pas si bien entre eux : l’émir a toujours désapprouvé l’ouverture de Zuran sur le tourisme et cherche par tous les moyens à l’égaler sur ce point. Si nous acceptons leur marché d’épouser une femme de leur famille, alors ils exigeront notre soutien et une part du pouvoir que nous détenons. Or, nous ne pouvons pas nous permettre de renoncer à notre impartialité.
— Mais si nous refusons leur proposition, alors nous courons le risque de les offenser, objecta Vere. Et mieux vaut ne pas gâcher nos bonnes relations avec eux pour ne pas mettre à mal notre projet.
Drax se mit à faire les cent pas, une expression contrariée sur le visage.
— Il est hors de question de nous laisser manipuler de la sorte !
— En effet, approuva son frère. Ni toi ni moi ne tenons à nous retrouver piégés par un mariage de complaisance en vue de satisfaire les intérêts de nos voisins. Dhurahn doit rester maître de son futur, à nous d’y veiller.
— Mais comme tu l’as fait remarquer, reprit Drax, en refusant, nous risquons de froisser deux hommes très puissants. Bien sûr, nous pourrions prétexter que nous sommes déjà fiancés, ce qui leur permettrait de cesser leurs pressions sans perdre la face.
— Et ensuite ? Quand ils découvriront que nous ne sommes pas fiancés ailleurs ?
— Ont-ils besoin de le savoir ? fit remarquer Drax sous l’œil dubitatif de son frère. Et puis, s’il faut vraiment en passer par là, nous pourrions toujours faire en sorte de trouver des femmes disposées à accepter un tel marché…
— Et quelles femmes seraient prêtes à ça ?
— Tu vois le genre, répondit Drax d’un air évasif. Des femmes dociles et malléables, assez naïves pour nous épouser puis divorcer sans réclamer de compensation financière.
— Je vois, murmura Vere avec cynisme. Une vierge douce et naïve si emballée à l’idée qu’un cheikh veuille l’épouser qu’elle ne verra pas d’inconvénient à divorcer ensuite sans faire de vagues. En existe-t-il encore ? Je crains que non… Enfin, si nous trouvions ce genre de perle, je n’hésiterais pas à l’épouser. Mais tu sais comme moi que celles qui accepteraient ce genre de mariage temporaire sont loin de correspondre à notre rang et de plaire à notre peuple. Ce sont généralement des profiteuses, des calculatrices qui ne cherchent qu’à tirer un maximum de bénéfice d’un tel marché, en vendant notamment leur histoire à la presse. Ce genre d’affaires nuirait sans aucun doute à notre réputation.
Vere secoua la tête, puis reprit.
— Non, Drax. Ton plan n’est pas si mauvais que ça, mais selon moi, il nous serait impossible de trouver une telle femme, et encore moins d’en trouver deux ! Sans compter qu’il faudrait faire vite.
Les yeux de Drax s’allumèrent alors d’une lueur intense.
— Est-ce un défi que tu me lances là, mon frère ?
Vere partit d’un grand rire.
— Ce n’était pas mon intention, non. Mais si tu parviens à nous dénicher une femme…
— Deux femmes, rectifia Drax. Je te promets de les trouver, Vere. Et la première sera pour toi !
— Mmm…, murmura celui-ci sans grande conviction. Entendu. Mais en attendant, la seule façon de faire patienter nos voisins est de continuer les négociations sans trop engager notre parole. Le souverain nous a envoyé une invitation pour venir visiter Zuran. A vrai dire, je préférerais que tu y ailles seul, Drax.
— Je te vois venir : puisqu’il t’a choisi pour épouser sa sœur, tu n’as aucune envie de te retrouver piégé là-bas. Je comprends. D’ailleurs, tu es attendu à Londres. Je leur ai dit que tu continuerais les discussions avec eux dès mon retour ici.
— C’est ça qui est appréciable lorsque l’on gouverne à deux : l’un reste aux commandes du pays pendant que l’autre a tout le loisir de régler des affaires ailleurs.
— C’est vrai. Mais toi, tu as toujours du mal à t’éloigner de ton désert, observa Drax. Je suis celui qui préfère voyager pour traiter de nos affaires internationales. C’est l’alliance parfaite, fondée sur une confiance mutuelle et une loyauté que rien ne peut détruire.
En silence, ils se serrèrent la main puis, selon la coutume de leurs ancêtres, se donnèrent une affectueuse accolade.



1.
— Vous êtes incompétente ! Complètement incompétente. Et ce ne sont pas vos beaux diplômes dont vous êtes si fière qui compenseront votre gaucherie.
Et ainsi continuait la voix, tandis que Sadie, tête baissée, subissait les foudres de sa patronne libanaise, tout en se gardant bien de relever les yeux, de crainte qu’elle n’y perçoive le mépris qu’elle ressentait à son égard.
Comme si cette harangue agressive et injuste ne suffisait pas, il fallait aussi qu’elle se tienne debout, immobile au beau milieu de la cour écrasée de soleil, tandis que la méchante femme l’invectivait d’une voix assez puissante pour se faire entendre de tous les gens de la maison Al Sawar.
Une habitude typique de son employeuse, pesta intérieurement Sadie, que de venir interrompre le seul moment de paix qu’elle avait dans la journée : sa pause déjeuner, qu’elle prenait toujours dans l’adorable patio de leur maison mauresque, située en plein cœur de la capitale de Zuran.
Elle devinait que, dans l’ombre des passerelles, les domestiques assistaient à cette scène en tremblant pour elle. Car elle n’était bien sûr pas la seule à endurer ce genre de semonce de la part de Madame. Pas un seul jour ne passait sans que cette dernière ne déverse sa colère sur l’un ou l’autre de ses employés.
Sadie aurait sans doute pu se défendre, arguer que oui, elle détenait en effet d’excellents diplômes, et surtout, que si Mme Al Sawar semblait regretter de l’avoir employée, c’était sans commune mesure avec son propre regret d’avoir accepté le poste. Et pourtant, elle se taisait. Car au fond d’elle-même, elle savait qu’elle ne pouvait se permettre de perdre cet emploi : Mme Al Sawar ne lui avait pas versé une seule fois son salaire depuis son arrivée ici.
Celle-ci finit par se planter devant la jeune femme, les deux poings calés fermement sur les hanches, et la foudroya du regard.
— J’en ai assez que vous nuisiez à mes affaires. Vous êtes congédiée !
— Mais vous n’en avez pas le droit ! protesta aussitôt Sadie, prise d’une panique si soudaine qu’elle en perdit son sang-froid.
— Ah, vraiment ? Pourtant, croyez-moi, j’ai tous les droits. Et n’imaginez pas pouvoir partir d’ici pour retrouver un autre poste ailleurs, hurla sa patronne. Vous n’y arriverez pas. Les autorités zuranaises se montrent très sévères envers les travailleurs illégaux.
Travailleurs illégaux ! Non, Sadie ne pouvait laisser passer une telle énormité.
— Mais j’ai un permis ! protesta-t-elle. Vous le savez parfaitement. Vous m’avez assuré avoir fait les démarches nécessaires pour me régulariser dès ma prise de poste. Je me souviens très bien d’avoir signé des documents…
Etourdie par le soleil brûlant, Sadie sentit une sourde angoisse l’envahir peu à peu. Sa patronne, elle, se tenait bien évidemment à l’ombre, tandis qu’elle n’avait d’autre choix que de rester en pleine fournaise, au milieu de la cour. Elle vit alors Madame esquisser un sourire satisfait et hausser les épaules avec nonchalance.
— Moi, je ne m’en souviens pas. Et n’allez pas tenter de prouver le contraire, ça ne ferait qu’aggraver votre situation.
Sadie n’en croyait pas ses oreilles. Les choses se révélaient bien pires que ce qu’elle avait imaginé. Sans travail, sans argent ni permis de séjour, elle se retrouvait à présent dans des conditions bien précaires. Et dire que, quelques mois plus tôt, elle s’était tant réjouie d’aller vivre à Zuran !
Alors qu’elle travaillait depuis six mois dans une banque d’affaires londonienne, on l’avait licenciée afin que le fils de la maîtresse du patron puisse prendre sa place. Du moins, c’est ce que ses collègues lui avaient discrètement confié, la version officielle étant qu’elle ne possédait pas la carrure nécessaire pour travailler dans un environnement masculin si compétitif. Décrocher un poste à hautes responsabilités dans le secteur financier constituait son but ultime lors de ses études universitaires, et elle avait travaillé d’arrache-pied afin de l’atteindre. Ce licenciement l’avait bouleversée.
A l’adolescence, ses parents avaient divorcé et sa mère avait refait sa vie avec un homme riche qui avait déjà des enfants d’un premier mariage et qui lui en avait donné d’autres. Malheureusement, Sadie ne s’entendait pas avec son beau-père, qui ne manquait jamais une occasion de critiquer son père. Ce dernier s’était lui aussi remarié avec une femme plus jeune qui lui avait donné des enfants. Mais contrairement à son beau-père, son père n’était pas un homme riche.
Par fierté, elle avait refusé de demander une aide financière pour ses études, et cette fierté l’avait amenée à contracter une dette importante auprès de sa banque. Elle se souvenait combien son beau-père s’était moqué d’elle lorsqu’elle avait annoncé vouloir suivre un mastère de gestion, lui suggérant plutôt de se trouver un riche mari pour l’entretenir.
— Après tout, lui avait-il dit, tu n’as qu’à jouer sur ton physique…
Certes, de ce point de vue, elle n’avait rien à envier aux autres femmes. Mais Sadie avait vu l’influence que son beau-père exerçait sur sa mère : en contrepartie de son soutien financier, il attendait qu’elle se plie à ses exigences sexuelles. De cet insupportable chantage sur sa mère, Sadie avait tiré la leçon suivante : jamais elle ne laisserait son partenaire penser qu’il détenait un quelconque pouvoir sur elle au prétexte qu’il payait les factures. Et jusqu’ici, elle avait tenu parole, tant et si bien qu’elle n’avait jamais franchi le pas avec aucun homme. A ses yeux, indépendance financière et indépendance affective restaient indissociables, et elle ne pouvait envisager de se départir de l’une ou de l’autre.
Lorsqu’elle était tombée sur cette offre d’emploi à Zuran, elle s’était prise à rêver de ce poste, avant de se rappeler que les postulants seraient sans doute nombreux et qu’elle aurait peu de chances de décrocher un entretien. Pourtant, elle avait fini par rencontrer Monika Al Sawar, qui lui avait assuré vouloir employer une femme diplômée d’un mastère de gestion parce que, disait-elle, son mari était très traditionnel et refusait qu’elle travaille avec un homme.
Le poste que lui avait décrit Mme Al Sawar paraissait idéal : stimulant et varié, avec de fortes possibilités d’évolution. Il s’agissait de conseiller les investisseurs immobiliers à Zuran, de plus en plus nombreux avec l’essor du tourisme dans le pays, et de leur proposer des montages financiers favorisant l’accession à la propriété. Monika avait laissé entendre à Sadie qu’elle comptait la former pour qu’elle puisse ensuite voler de ses propres ailes.
Sadie avait sauté de joie lorsqu’elle avait appris qu’elle avait obtenu le poste, même quand le vol en première classe jusqu’à Zuran s’était transformé en voyage en classe économique, et que la promesse de recouvrer une partie de la dette qu’elle avait contractée pour faire ses études ne s’était pas encore matérialisée.
Le doute avait commencé à s’installer lorsque, arrivée sur place, Sadie n’avait pas été logée dans la luxueuse résidence évoquée par Mme Al Sawar, mais au sein même de la maison de celle-ci, dans une pièce sombre et étroite. Comble de tout cela, on lui avait fait comprendre qu’on déduirait de son salaire une somme exagérément élevée pour sa pension. Sa tentative maladroite d’élever une objection avait provoqué le premier accès de colère de sa patronne et la retenue de son salaire pour une durée illimitée.
A présent, dotée d’une faible somme d’argent qu’elle avait réussi à économiser avant son départ, Sadie se faisait un sang d’encre. Mais elle n’avait pas l’intention de le montrer à sa patronne.
— Très bien. Dans ce cas, je pars, dit-elle avec calme. Mais pas avant d’avoir obtenu l’argent que vous me devez.
Le cri de fureur qui s’éleva de la gorge de Monika lui perça les tympans et résonna dans toute la maison, et jusque dans la rue où Drax, après avoir garé la voiture de location qu’il avait préférée à la limousine mise à sa disposition par le souverain, ajustait son allure sur le pas lent d’Amar Al Sawar, un vieil ami de son père à qui il ne manquait jamais de rendre visite dès qu’il venait à Zuran. Drax l’avait rencontré au palais royal et avait accepté à contrecœur de le raccompagner chez lui. Ni lui ni son frère ne pouvaient en effet supporter la nouvelle épouse d’Amar.
— Oh, mon Dieu. J’ai bien peur que Monika ne soit pas de bonne humeur, s’excusa le vieil homme en entendant la voix stridente de sa jeune épouse. Je pensais pourtant qu’elle finirait par s’entendre avec sa nouvelle assistante. Une charmante jeune Anglaise de très bonne éducation. Une perle, vraiment. Gentille, modeste et serviable…
Si cette jeune personne était telle que la décrivait Amar, songea Drax, alors elle ne pouvait certainement pas s’entendre avec Monika.
— Je ne comprends pas pourquoi une jeune femme si séduisante préfère le travail au mariage, continua Amar. Si j’avais un fils, ce serait exactement le genre d’épouse que j’aimerais lui trouver.
Depuis l’intérieur de la cour, les deux hommes perçurent de nouveau la voix rageuse qui s’acharnait contre la jeune assistante.
— Un salaire ? Vous espérez que je vous paye alors que vous avez failli mener ma société à la ruine ? C’est plutôt moi qui devrais exiger réparation. Allons, montrez-vous raisonnable et partez sur-le-champ, avant que je ne change d’avis et que je vous assigne en justice !
Et avant de laisser Sadie élever la moindre objection, Monika tourna les talons et s’éloigna vers la maison, la laissant seule au milieu de la cour.
— Mais… et mes affaires, balbutia-t-elle, mortifiée par ce qu’elle venait d’entendre. Mon passeport…
— Zuwaina vous les apporte. Prenez-les et disparaissez, répondit Monika avec dédain, tandis qu’une jeune bonne arrivait, chargée de la valise de Sadie.
A la pensée que Monika avait fouillé dans ses affaires, Sadie éprouva un profond dégoût. Mais c’était surtout la perspective de ce qui l’attendait maintenant qui la faisait frissonner de toute part et l’empêchait de rassembler ses idées. Pas de travail, pas d’argent, pas de billet de retour. Son dernier recours restait sans doute de se rendre à pied au consulat britannique, situé dans le centre-ville.
Les grilles de la cour s’ouvrirent soudain pour laisser passer deux hommes en tunique traditionnelle. L’un d’eux était le mari âgé de sa patronne, un homme charmant et très cultivé qui rappelait à Sadie son grand-père décédé qui lui manquait tant. L’homme qui l’accompagnait, en revanche… Les yeux écarquillés, la gorge sèche, le cœur battant dans sa poitrine, Sadie poussa un soupir à la vue de cet individu dont l’éclatante virilité et l’allure fière et arrogante l’envoûtèrent aussitôt.
Clouée sur place, elle voulut se ressaisir, cesser de le dévisager ainsi. Peine perdue… C’était bien la première fois qu’un homme lui faisait pareil effet, s’étonna-t-elle intérieurement, non sans en éprouver une certaine honte.
Elle se sentit rougir quand il tourna le visage vers elle et qu’elle découvrit ses yeux. Des yeux d’un vert émeraude perçants comme ceux d’un aigle à l’affût d’une proie.
Sadie faillit lâcher son sac tant ses mains tremblaient. Que lui arrivait-il ? se demanda-t-elle. Elle devait absolument lutter contre cette torpeur qui l’engourdissait. Sans doute cet état était-il dû à la crise que venait de lui infliger sa patronne, se rassura-t-elle, et non à l’apparition de cet homme au physique si ensorcelant. Pourtant, elle devait se rendre à l’évidence : pour la première fois de sa vie, le regard inquisiteur d’un inconnu la désarmait au point de lui couper le souffle. Sans une parole, sans un geste de sa part, son magnétisme sensuel avait réussi ce qu’aucun autre homme n’était parvenu à lui faire éprouver : éveiller chez elle ses instincts féminins les plus enfouis, et transformer son corps en un torrent de sensations jamais éprouvées jusqu’alors.
Ainsi, voici ce qu’on entendait par attirance physique, comprit-elle alors. Ce flot de désir brûlant que rien ne pouvait arrêter, qui dévastait tout sur son passage et l’empêchait de réfléchir avec calme et logique, comme si elle se retrouvait brusquement victime d’un sortilège.


Titre original : TAKEN BY THE SHEIKH
Traduction française : DIANE LEJEUNE
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Azur® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
© 2006, Penny Jordan. © 2008, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-6750-2
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Succombez an charme envoidtant
des nuits d'Orient. ..

PENNY JORDAN HARLEQUIN
La promise |

du cheikh

Stupéfaite, Sadie écoute le marché que lui propose
Drax, le prince de Dhuran: si elle I’aide & conclure un
accord financier entre Londres et son pays, il lui rendra
son passeport et elle pourra regagner I’Angleterre.
Seule, sans travail et sans appui, Sadie n’a guére le
choix et accepte ’étrange marché du prince, bien
décidée a quitter Dhuran dés qu’elle aura accompli sa
mission. Mais "ambiance étrange régnant au palais,
ainsi que le désir insensé que Drax fait naitre en elle,
achéve de la déstabiliser. Dés lors, une question
I’obsede: n’est-elle pas tombée dans un piege ? Un
piége bien différent de ce qu’elle croyait!

collectiQn/42Mr

La force d’une rencontre, ['intensité de [a_passion.

éditions (s HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
PENNY JORDAN

La promise du cheikh

COLLECTION AZUR

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
PENNY JORDAN
La promise

/ du cheikh






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





